
L'irnage de la ville dans les albums 
qukbecois pour la jeunesse 

Franqoise Lepage 

Etudier la vie urbaine, c'est certes se situer d'emblke dans un domaine qui n'ap- 
partient pas B la tradition culturelle quebecoise, d'origine rurale, mais c'est 
aussi tenir compte du fait que depuis la Revolution tranquille, la population 
du Quebec, B l'instar de l'ensemble de la population occidentale, n'a cess6 de 
s'urbaniser. 

Compte tenu de ce phenomkne social e t  de la fascination que la rue a tou- 
jours exercee syr l'enfant, il a paru interessant de s'interroger sur cette realit6 
proteiforme qu'est la ville e t  d'essayer de determiner quelle image de la ville 
renvoient les albums qukb6cois. S'il est vrai, comme l'affirme Raymond Ledrut, 
qu' "on peut considerer la perception de l'espace urbain comme un mode sp6cifi- 
que de socialisation [de l'enfant]," on mesure toute l'importance de cette 
question. 

L'apparition de la ville dans l'album qu6becois semble Gtre un phenomkne 
relativement recent qui n'a gukre plus d'une decennie e t  qui s'est B la fois ac- 
c616r8 e t  diversifie au cours des deux ou trois dernikres annees. Lorsque nous 
parlons "d'apparition de la ville," nous englobons les albums dans lesquels l'ac- 
tion se situe en ville, mais ok la ville ne joue pas nkcessairement un r61e de 
premier plan. Tel est le cas, par exemple, des albums de Bertrand Gauthier, 
Hou ILva (1976), Dou Ilvien (1978) e t  He'bert Lue'e (1980)."ans ces trois 
albums, et particulikrement dans le premier e t  le troisiBme, l'auteur situe son 
action en ville et nous prksente des personnages ordinaires dans l'existence 
desquels va s'introduire l'insolite. Mais si la ville sert de cadre B ces trois albums, 
elle n'en est pas le sujet. L'auteur met l'accent sur les personnages, sur les 
aventures loufoques qui leur arrivent e t  sur le c6t& ludique de la vie urbaine. 

Les mGmes remarques s'appliquent Bun certain nombre d'autres albums dont 
l'action se deroule en ville, mais qui ne traitent pas B proprement parler de 
la ville. Mentionnons Francis et NathaLie au ~upermarche',~ Alfred dans le 
~ ~ e ' t r o , ~  Histoire d'AdBLe Viau et de Fabien Petit5 et  La  Machine ic r 8 ~ e s . ~  Ce 
dernier offre, au debut, quelques lignes descriptives d'une ville imaginaire, qui 
peuvent servir d'amorce B une r6flexion sur l'espace urhain. 

Compte tenu du r61e limit6 que joue la ville dans ces albums, nous n'avons 
pas cru bon de les retenir dans notre corpus. Notre etude portera en fait sur 
cinq albums que nous etudierons dans l'ordre chronologique des groupes d'gges 
auxquels ils s'adressent, de la garderie B 116cole ~econdaire .~  
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Ma yue de Marie-Jos6e Cdt6 a Bt6 c o n p  pour des enfants d'gge pr6scolaire. 
La couverture et  les pages (si l'on peut parler ici de pages), sont entigrement 
cartonn6es et le livre se d6plie comme un accordeon. Cette ingenieuse pr6sen- 
tation permet au lecteur d'avoir simultanement sous les yeux le spectacle de 
tout un segment de rue et de pouvoir en d6tailler chacune des scgnes. 

Cette rue fowmille de vie et les images sont pleines de d6tails aptes 5 stimuler 
la curiosit6 de l'enfant. Plusieurs 616ments (jouets dans la fenetre, pgtisseries 
dans la vitrine, pr6sence de nombreux animaux) ont kt6 plac6s 18 pour Bveiller 
I'intkrct, et tous les groupes d'gge du b6b6 2 la grand-mgre, sont representes. 
On sait, par ailleurs, que cette presence de tout 1'6ventail des gges est par- 
ticuligrement importante pour la socialisation de l'enfant. Marie-Jos6e Chom- 
bart de Lauwe 6crit 5 ce propos: 

Un environnement qui offre m e  lecture relativement complete de la societe permet B 
I'enfant de situer son milieu, de se situer lui-meme, d'effectuer des choix. Une structure 
cohkrente spatiale et sociale le skcurise et facilite une socialisation active.8 

Jacques S6losse se fait plus explicite encore: 

Lorsque la citk sociale ne fait plus m e  part Bquilibree B tous les iiges de la vie, la represen- 
tation de la destinee humaine devient distorse et n'offre plus une image cohkrente et  
finalisee de la solidaritk entre les etres. L'identitC et la maturit6 s'affaiblissent, car les 
modeles sont absents et les references disparates." 

Tout en se voulant moderne (absence de sexisme, respect de la mode vesti- 
mentaire, vogue des patins 5 roulettes et  des Bcouteurs), cet album pr6sente 

Fig. 
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une image rassurante de la ville et de la societe. En  effet, si l'on excepte quel- 
ques desordres mineurs (lettre tombee 5 cdt6 de la boite aux lettres, par exem- 
ple), rien ne detonne dans le paysage. L'agent de police distribue des contra- 
ventions (mais n'est-ce pas 18 un de ses rdles plus connus?) et chacun a les attri- 
buts qui lui reviennent traditionnellement (les boites & outils aux ouvriers, les 
journaux au petit camelot, etc.). La presence de nombreux animaux contribue 
B faire de ce paysage un milieu sans danger oii tout est a sa place, e t  de l'album, 
LUI livre qui tout en lui &ant benkfique, convient l'iige auquel il s'adresse. 

On ne peut cependant s'empecher de s'interroger sur la vraisemblance de 
ce qui nous est present& La presence de petits commerces 5 cdt6 de maisons 
d'habitation est une realit6 qui se fait rare dans nos villes nord-americaines 
oCi les ritglements de zonage trks stricts ont decide qu'il devait y avoir des quar- 
tiers pour la vie familiale et des quartiers pour le commerce. Par ailleurs, les 
rues commer~antes o t ~  des etres sans defense, comme les enfants e t  les ani- 
maux, peuvent vivre en toute liberte, appartiennent au mythe. Dans son arti- 
cle intitule "L'environnement urbain: l'enfant hors de la famille dans la 
cit6,"1° Philippe Ariits trace une excellente histoire des relations entre l'enfant 
e t  la rue e t  montre que l'enfant en a kt6 retire parce qu'elle 

cessait [ .  . .] d'&tre un espace de vie kpaisse oh le prive et le public ne se distinguaient 
pas, pour devenir un lieu de passage, reg16 par les logiques transparentes de la circula- 
tion et  de la s&curit&.ll 

La rue qui nous est presentee dans Ma r u e  est effectivement un lieu de pas- 
sage oii chacun vaque $ ses occupations. La petite fille qui pleure sa critme gla- 
c6e tombee 5 terre est le seul personnage qui sejourne dans ce lieu normale- 
ment dangereux; encore est-elle sous la prokction de sa mkre qui veille 5 la 
fenetre. 

Enfin, pour etre securisantes, les images qui nous sont presentees n'echap- 
pent pas 5 cel-tains cliches: le chien qui vole un chapelet de saucisses au nez 
du boucher en est un, la vieille dame qui chatouille le beb& pour le faire rire 
en est un autre. Certes, il existe envore des vieilles dames attirees par les bebes, 
mais les grands-mitres d'aujourd'hui ne sont plus necessairement ce qu'elles 
etaient. On comprendra mieux l'objet de cette remarque si l'on compare Ma 
rv,e avec l'album de Robert Munsch, recemment traduit en franpis sous le titre 
L e  Be'bk. l2 L'auteur nous y presente une histoire peu conformiste oii la vieille 
dame n'a que faire des bitbhs. Le morcellement des couches sociales provoquit 
par la ville introduit dans la societe 116goisme et lJind36rence B l'egard d'autrui. 
Bien que l'album de R. Munsch se termine sur une note rassurante (le bBb6 
finissant par rencontrer une bonne iime qui l'accueille Ci bras ouverts) e t  qu'il 
s'achitve sur un hchange aussi drdle qu'inattendu, il propose une image de la 
societe urbaine B la fois plus inquietante et plus conforme 5 notre experience 
quotidienne. Ma r u e  tient plus du reve ou du mythe que de la rbalit6. En  fait, 
ces deux albums sont representatifs des deux tendances que relkve Ariits dans 

CCL 39/40 1985 



les descriptions de la ville, "une image archaysante de fete et  de familiaritk, 
let] une image moderniste d1insecurit6, d ' i n q ~ i 6 t u d e . " ~ ~  

Les deux albums suivants, Unjour d'e'te' ci Fleurdepeau e t  Samdi, rue Saint- 
Laurent, s'adressent B de vkritables lecteurs. Bien que les kvenements racon- 
t6s par Bertrand Gauthier se dkroulent en 2061, rien ne distingue la ville reprk- 
sentke dans les illustrations d'une ville d'aujourd'hui. On y retrouve les memes 
rues avec le meme type de signalisation routiGre, les memes lampadaires, les 
memes maisons herisshes d'antennes de tklkvision. A la page consacrke 5 Toto 
Matique, le colleur d'affiches, la reprksentation du paysage urbain a de quoi 
ktonner quelque peu: avec son esplanade bordke de balustres de pierre, ses lam- 
padaires style 1900, elle evoque davantage les villes europeennes que la r6a- 
lit6 canadienne ou qukbecoise. Mais, au fond, le temps et  l'espace importent 
peu dans cet album. Les personnages n'ont d'attaches ni spatiales ni tem- 
porelles. E n  situant son action en 2061, l'auteur introduit, d'une part, une dis- 
tanciation entre ses personnages et  le lecteur, e t  d'autre part, il lui fait com- 
prendre que vouloir feter l'arrivke de 1'6t6 en s'amusant dehors entre amis est  
un d6sir humain de tous les temps e t  de tous les pays. Plus qu'un album racon- 
tant une fete populaire, Unjour dJ6te' cE.Fleurdepeau est un hymne B la libert6, 
e t  les illustrations contribuent fortement & vehiculer ce message implicite. 

A la leg6retk naturelle de l'aquarelle vient s'ajouter la pgleur un peu evanes- 
cente des teintes utilis6es. Presque toutes les illustrations s 'ouaent  soit sur 
un horizon B perte de vue, soit sur de vastes sections de pages laisskes en blanc, 
invitations au rcve ou B I'imaginaire du lecteur 2 remplir ces espaces oii tout 
peut thkoriquement arriver, comme en tkmoignent, & certaines pages, les ktoiles, 
les avions en papier, les notes de musique, les cerfs-volants, les chiffres qui 
fusent de part e t  d'autre, sans parler des innombrables ballons qui s'616vent 
dans les airs. L'histoire se deroule dans une sorte d'apesanteur qui vient con- 
trecarrer quelque peu l'atmostphkre de fete populaire. Les personnages sont 
frequemment isolks, soit individuellement, soit par couples. Si l'on excepte le 
repas et  le cortkge du debut, les activitks sont le plus souvent solitaires; la foule 
ne participe pas: elle regarde. A la limite, l'album sanctionnerait meme, sinon 
l16chec, du moins l'inutilite de la fete populaire. I1 semble affirmer bien haut, 
comme le chante la grand-m6re de Lili Coptgre, que la joie, elle est "tout en 
dedans," et  que nos talents (musicaux, poetiques, physiques, etc.) en sont 
la fois l'expression et  la source, soulignant ainsi le triomphe de l'individualisme 
sur l'esprit de fete et sur le sens de la collectivitk. 

L'album vaut par son cdtk humoristique e t  insolite, dans lequel excelle Ber- 
trand Gauthier, et  par le souffle de saine libert6 (individuelle, intellectuelle) 
qui anime ses pages. Mzis, curieusement, non content de laisser le lecteur sur 
sa faim (on ne s'amuse gu6re B cette fete),I4 il cr6e un certain malaise qui nait 
de la difficultk de concilier les diffkrents niveaux s6miologiques du texte e t  de 
l'image, le premier niveau (description d'une fete populaire) 6tant pratique- 
ment dkmenti par l'apologie de l'individualisme qui ressort d'une analyse plus 
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pousske des personnages e t  des situations. 
De propos moins ambitieux, e t  plus prosayque, Samedi ,  r u e  Saint-Laurent  

de Claudette Seyer nous transporte dans une rue commerqante de Montreal. 
Les protagonistes qui s'y promitnent vont de boutique en boutique et nous font 
decouvrir to~ltes les richesses gastronomiques offertes 5 notre societe de con- 
sommation. Le petit garqon qui guide ses deux invites dans la rue Saint-Laurent 
connait plusieurs des cornmerqants, qui sont souvent d'origine Btranggre. Par 
ce biais, l'auteur met l'accent 5 la fois sur le cosmopolitisme de ce type de quar- 
tier e t  sur la familiaritit qui peut naitre entre les fiditles clients de ces commer- 
ces e t  ces nouveaux Candiens: par l'abondance de traits e t  de taches qui deli- 
mitent les formes et les volumes, ces illustrations monochromatiques peuvent 
presenter une certaine difficult6 de lecture, mais cette abondance meme, 
l'impr~cision qu'elle suscite, rend bien l'animation des trottoirs, des boutiques 
et des restaurants. Chaque lecteur a pu faire l'experience de cette rkalite: dans 
~ l n e  rue trits frkquentee, l'oeil perqoit une masse de gens en mouvement dans 
tous les sens sans pouvoir en distinguer reellement les details. L'illustrateur, 
Michel Fortier, a su rendre cette impression de confusion que l'on ressent au 
milieu d'un flot humain, tout en ayant soin de faire ressortir, par plus de net- 
tet6, les trois protagonistes qui nous entrainent 5 leur suite rue Saint-Laurent. 
Contrairement 5 U n  jour d'e'te' ci Fleurdepeau, qui n'arrive pas 5 nous faire 
sentir l'atmosphitre de fGte, cet album atteint son objectif de nous faire con- 
naitre e t  partager l'animation d'une rue commerqante de Montreal, de nous 
en reveler les richessess, voire l'exotisme. 

C'est un peu dans le mGme esprit que l'on peut aborder l'album (bilingue) 
de Miyuki Tanobe, Que'bec, je t ' a i m l l  love you, publie en 1976, et qui s'est merit6 
de nombreux prix au Canada. Comme elle s'en explique elle-mGme dans son 
avant-propos, cette artiste d'origine japonaise, rnai-iee B un Canadien franqais 
e t  installee 5 Montreal, a kt& 

plus particuli6rement fascinee par les maisons des quartiers ouvriers de Montreal, avec 
leurs murs de briques rouges, leurs toits verts, les balcons et les escaliers exterieurs 
de toutes les sortes. 1 .  . . ]  Les petites epicelies et les restaurants du coin, les ruelles o~ 
retentissent les cris d'enfants pleins de vie, les cordes B linge sur les galeries, les m6res 
de famille au travail et ne quittant pas des yeux leur progeniture, les enfants qui font 
du patin i glace de la traine sauvage et des bonshommes de neige.1" 

Ce sont ces quartiers colores et leur population non moins haute en couleur 
que nous depeint l'auteur, 2 des moments privilegies de la vie personnelle, sociale 
ou politique: le sapin de Noel, les elections dans Saint-Louis, la premiitre com- 
munion, la noce, la Saint-Jean-Baptiste, ou dans la vie de tous les jours: les 
petits magasins, la lessive, les petits restaurants, etc. 

L'auteur pose donc sur ces anciens quartiers particuligrement sympathiques 
e t  caracteristiques de MontrBal, le regard penetrant d'une observatrice etran- 
gitre qui remarque des particularites que nous ne voyons mGme plus e t  qui nous 
les fait redecouvrir, transfigures par l'enthousiasme de la decouverte et le 
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savoir-faire de l'artiste. L'univers de Miyulti Tanobe grouille de personnages, 
ses illustrations sont vibrantes de couleurs et  de gaiete. On y retrouve tous 
les cdtes sympathiques de la ville: le pittoresque des q~~art iers ,  l'animation de 
la rue, la familiarit6 qui semble exister entre les personnages qui se connais- 
sent ou s'interpellent dans la rue, oii l'on ne voit trace de voiture ou de danger 
quel qu'il soit. On assiste presque au phenomilne inverse de celui dont parle 
P. Ariils, le retour des enfants et  d'un monde bigarre dans la rue, etant bien 
entendu que ces rues ont 6t6 "nettoy6es" de toute presence indesirable ou sus- 
pecte. Dans Qzdbec, je t'aime, la rue n'est plus un lieu de passage, elle est lieu 
de sejou, de rencontres amicales et  de jeux, terrain privilkgik pour l'appren- 
tissage de la vie collective. Comme le souligne Leo Rosshandler, 

Miyulri ne congoit pas une ville sans eni'ants. Elle les observe, les croque sur le vif e t  
les dispose le plus souvent B l'avant plan. L'ensemble des tableaux de l'artiste presente 
un &ventail des jeux, des attitudes, des gestes, des rapports sociaux des enfants des quar- 
tiers de Montreal qu'elle a choisis pour sujets. Miyuki depeint une enfance joyeuse et 
presque ideale. Les bagarres, les mauvais coups, les d&boires des jeunes, elle n'en fait 
pas mention. De fait, c'est un vgritable ballet de la jeunesse heureuse que Miyuki nous 
montre.16 

Si l'on examine les rapports entre le texte et  l'image, on s'aper~oit qu'il y a 
correspondance parfaite entre ces deux modes d'expression. Pour reprendre 
la terminologie de Roland Barthes,17 le texte a ici une fonction d'amplification. 
Bavard, gen6reux en details, il double en quelque sorte le message iconique 
et l'enrichit de donnkes souvent anecdotiques. 

Des images de Miyuki Tanobe se degage une certaine serenit6 qui nait du 
fait que chaque personnage occupe la place qui lui revient et que ses faits et  
gestes n'appartiennent qu'8 lui seul.ls Les personnages, frais et  rebondis, sem- 
blent heureux de leur sort, et, dans l'univers que cree l'artiste, tout est pour 
le mieux dans le ineilleur des mondes possibles. On se trouve donc, 18 encore, 
devant une conception idealisee de la ville, oii "la veritk est reinventee pour 
accentuer la nature de l'ensemble"lg et pour faire des ruelles et des arrigre- 
c o u s  le paradis de l'enfance retrouvee. 

Aux memes editions, et  kgalement dans une presentation bilingue, un autre 
artiste quebecois, Guy Bailey, publiait, en 1978, Bienvenue chex nouslWelcome 
to ou?. town. Chez nous, c'est la petite ville du Cap-de-la-Madeleine au Quebec, 
au moment de l'enfance de l'auteur, c'est-5-dire dans les annees 1940-1950. 
Cet album adopte donc un point de vue historique et, fait important, autobio- 
graphique, renforck par l'absence de lien semantique entre les images, ce qui 
lui donne l'apparence d'un album de photos. I1 apparait cependant clairement, 
dils le debut, que l'auteur bannit tout sentimentalisme et qu'il semble se mefier 
des mots. 

Comme l'indique l'importance materielle accordee aux images par rapport 
au texte, l'image est le moyen d'expression privilkgik de Guy Bailey, et, pour 
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reprendre une expression de Maurice Sendak decrivant sa propre methode de 
travail, "il laisse dans le texte un espace de manigre B ce que l'image fasse 
son oeuvre."" Le texte de cet album n'a qu'une fonction d'ancrage, c'est-b 
dire qu'il aide B reconnaitre les personnages et  les situations, 5 restreindre la 
difficult6 de lecture de l'image. I1 se veut objectif et froid, exempt de toute 
trace de nostalgie passeiste. Aussi ne s'etonnera-t-on pas du fait que ce seront 
les images qui seront porteuses d'emotion et de vie. 

Comme Miyulti Tanobe, Guy Bailey, a recours B des couleurs tres vives, fon- 
damentales, qui expriment la vie et l'animation et ne r6vBlent pas une grande 
interiorit6 chez les personnages. Mais contrairement au precedent album, oh 
les personnages semblent respirer la sante et  la joie de vivre, chez Guy Bailey, 
les contours des visages sont souvent extremement deform& ou trBs marques 
de cercles concentriques qui les vieillissent prematurkment et  denotent un 
malaise, un sentiment de fatalit6 et  d'accablement. En Bvoquant les noms de 
JerBme Bosch, de Brueghel et  de Goya, on se rappelle que la laideur a depuis 
longtemps fait irruption dans l'art avant de s'y installer de faqon plus perma- 
nente avec l'expressionnisme et la peinture contemporaine. Pourquoi choisir 
de representer des personnages hideux, deformes? Si l'on en croit Murielle 
Gagnebin, 

oeuvre du temps, la laideur apparait comme la deformation nCgative d'un donni: origi- 
nel simple et pur. En l'homme, la laideur n'est autre que l'usure, ou si l'on prefkre, la 
marque du poids du temps, mais paralldement elle suggkre Cgalement que la vie humaine 
se situe dans le temps.21 

Meme les enfants - et ceux que represente Guy Bailey n'kchappent pas B la 
rBgle - portent en eux la marque du temps et  de leur destin: 

Menace permanente, tapie en chaque individu, la laideur est aussi le symbole de la gran- 
deur de l'homme. Destine 5 s'accomplir dans le temps, l'homme est voue a mourir vic- 
time du temps. DotCe de toute la force demonstrative qui irradie, en general, d'un con- 
cept esthetique, la laideur illustre ainsi sur le plan artistique, la tragCdie humaine." 

Ces quelques notes rapides sur le sens de la laideur r6vBlent la dimension 
metaphysiq~~e de cet album. Les personnages semblent porter le fardeau de 
leur destin. De plus, l'abondance des motifs decoratifs (dessins du plancher, 
des nappes, des murs, des vetements, etc.) semble les kcraser encore davantage. 

Les personnages adultes sont vus B travers les yeux de l'auteur enfant. La 
vie de la classe ouvrigre semble bien encadrhe, bien endiguee: le travail B l'usine, 
la famille, quelques distractions collectives (cartes, bingo) e t  la religion, 51, quoi 
il faut ajouter, pour l'enfant, l'education, alors aux mains du clerge, e t  donc 
assimilable de ce fait B la religion. Cet album nous permet donc de cerner les 
grands pivots de la culture canadienne-franqaise d'alors: la famille, le travail 
et  la religion. 



Conscient de s'adresser B des jeunes, l'auteur a inclus de nombreux elements 
relatifs aux distractions. Comme nous l'avons dij8 note, ces distractions sont 
en general collectives e t  l'individu est le plus souvent reduit B l'anonymat de 
la foule. D'ailleurs, la representation des personnages kchappant B tout rea- 
lisme, et  les personnages eux-memes n'etant pas vraiment individualises (d'une 
image B l'autre, il est difficile de reconnaitre le pere, la mere ou la soeur), ils 
acquierent de ce fait le statut de types. L'auteur ne nous peint plus sa famille, 
il peint une famille ouvriitre representative de toutes les autres. Mais le message 
iconique va plus loin encore. En plus de nous faire sentir le poids de la destinee 
hurnaine et de nous faire connaitre la vie d'une famille ouvriere dans les annees 
cinquante, il se charge d'une dimension satirique. 

Profitant du defile de la Saint-Jean-Baptiste, l'illustration introduit et  deve- 
loppe le theme du Carnaval. Le melange des registres profane (fanfare e t  
clowns) et  religieux (chars B thematique religieuse) desacralise les elements 
religieux, lesquels, prives de leur contenu spirituel, se trouvent reduits 8 des 
faits d'observation, d'oti nait la satire. Dans l'illustration consacree au defile 
de la Saint-Jean-Baptiste, on remarque, au premier plan, la presence du clown, 
dont le geste - les bras lev& - et le regard fixe et  severe, en font un double 
grotesque du cur6 qui, dans la m&me attitude, preche llEvangile sur le char 
allegorique. Ce comportement dirigiste et dominateur est egalement celui du 
pretre chef de chorale (la fete de monsieur le Cure) ou celle du cure en chaire 
(le sermon du dimanche). Cette derniere image est d'ailleurs fort chargee &no- 
tivement: le cure se dresse du haut de sa chaire, violent et menaqant, comme 
une vraie "police de Dieu," pour reprendre les termes d'rllexandre 
Chene~ert .~"  

Fig. 
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Mais le ritgne de la terreur et  de la coercition ne peut durer qu'un temps, 
e t  si l'on examine plus attentivement les illustrations de cet album, on pe r~o i t  
l'existence de breches par oh seront lninees les valeurs traditionnelles de la 
soci&t& canadienne-fran~aise. E n  plus de denoncer une intrusion toujours crois- 
sante du profane dans le sacre, les images de la pratique religieuse revitlent 
la presence d'el6ments perturbateurs (la bonne du cur6 qui court aprits le chat 
pendant le spectacle) ou d1B16ments dissidents (personnage qui lit pendant la 
procession au lieu d'y participer; confesseur un peu trop penche vers la peche- 
resse; jeune couple qui s'kloigne dans la verdure, etc.) qui menacent la supre- 
matie de 1'Eglise et  son action unificatrice des etres. De meme, le materialisme 
fait son apparition sous la forme du tC16viseur, seul objet digne d'etre sauvi! 
de l'incendie, et  la surcharge decorative des interieurs peut egalement Gtre 
interpretee comme un indice de la montee du materialisme. Meme la famille 
est atteinte en son centre nevralgique. La  initre n'est plus aussi disponible que 
les mitres d'antan: par le biais du telephone, elle est irr6versiblement aspiree 
vers l'ext6riew. 

Cette rapide analyse de l'album de Guy Bailey permet d'en mesurer toute 
la richesse. A l'aspect autobiographique e t  anecdotique viennent s'ajouter une 
dimension sociologique, qui ressort principalement de la richesse connotative 
des images, et une dimension metaphysique, qui decoule des choix esthetiques 
de l'artiste. On mesure ainsi toute la distance qui separe cet album de celui 
de NIiyuki Tanobe. Vecu de l'intkrieur par le narrateur-illustrateur qui a res- 
senti, dans sa chair, si l'on peut dire, les situations qu'il depeint, Bienvenue 
chez x o u s  constitue un veritable document d'histoire sociale. Le chromatisme 
heurte des images, la laideur des personnages dans lesquels paraissent la duretk 
de la condition ouvriitre et  la finitude de la condition humaine, le message nar- 
ratif et pictural, oh le laconisme de l'un est compense par l'exuberance de l'autre, 
laissent entrevoir des manques, des pews, des conflits, derangent quelque peu 
le lecteur et  lui demandent un effort d'analyse e t  de compr6hension. On com- 
prend, tout en le regrettant vivement, que la critique ait prefere, e t  honor& 
l'album de Miyuki Tanobe, qui est un livre "charmant." Peint par un observa- 
teur etranger aux scitnes representees, l'auteur ne nous presente que le pitto- 
resque des quartiers ouvriers de Montreal oh les personnages, a la mine gaie 
e t  joviale, sont sympathiques, insouciants et  attirants. Par  son c6t6 descriptif, 
Quibec, je t 'ai?71e est un livre facile et  attrayant, quelque chose cornrne un guide 
touristique, certes trits fin et trits penetrant, mais qui ne peut, cependant, avoir 
la densite et la richesse du document autobiographique e t  sociologique qu'est 
Bienvenue chez nous. Tous les points de vue ont leur place, e t  tout ce qui est 
susceptible d'enrichir l'univers des jeunes, de l e u  nieux faire connaitre 
"l'autre," vaut la peine d'&tre considere, mais il est essentiel d'accorder ii cha- 
que chose sa juste valeur. 

Ce tour d'horizon des albums qu4becois kvocateurs de la vie urbaine nous 
amitne 5 tirer quelques conclusions. On est d'abord frappe par le petit nombre 



d'albums oil la ville tienne une place m tant soit peu importante. I1 apparait 
donc que, m&me si la majorit6 des petits Quebdcois vivent en ville, les livres 
qui leur sont destinks n'accordent pas m e  place bien importante B leur milieu 
de vie. En second lieu, il convient de remarquer que les repr6sentations de la 
ville ont un c6t6 archaisant ou mythique qui lui conf6re l'aspect d'un village 
oh habitations et  commerces se cbtoient, ok la rue est d6pouillke de tout dan- 
ger et  rkinvestie par le peuple qui en fait un lieu de rencontre e t  de fete. Tel 
est le cas dans M a  ~ - u e ,  Que'bec, je t 'a ime,  U7zjour dJ6te' ci Fleurdepeaz~ .  Cette 
constatation permet de mettre une fois de plus le doigt sur le c6t6 conserva- 
teur de la literature pour la jeunesse, souvent en retard sur le vkcu des enfants. 
Samed i ,  r u e  Sa,int-Laurmzt, en mettant l'accent sur la diversit6 des produits 
offerts B la consommation, sur l'animation des quartiers commer~ants e t  sur 
le cosmopolitisme des villes, est plus proche de la realit6 connue des petits cita- 
dins. Enfin, Bienvenme ckez nous  occupe une place B part puisqu'il depeint une 
petite ville qu6bkcoise des annees 1940-1950, et exige donc du lecteur qu'il soit 
capable de la situer dans sa perspective historique. 

Sur la ville moderne, avec ses edifices en hauteur, ses banlieues, ses terrains 
vagues, ses habitants surmenes et  toujours presses: rien. Le champ est donc 
libre et vaste pour tous les createurs sensibles 5 la po6sie de nos villes nord- 
americaines et  capables de faire surgir le merveilleux de nos rues sales et  de 
nos murs de beton. 

NOTES 
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L 'enfant et la vie u?-baine (Actes du congres international CQEE-UMOSEA, Conseil 
du Quebec de l'enfance exceptionnelle, 1980), 130 p. 

llIbid., p. 45. 
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pour la simple raison qu'il s'agit d'une traduction et qu'il n'est pas cend  representer 
une realit6 quebkcoise. 

13Philippe Aries, a??. cit., p. 49. 
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17Roland Barthes, "RhBtorique de l'image," Comnzunications, no 4 (1964), p. 40-51. 
lgLBo Rosshandler, op. cit., p. 30. 
lgIbid., p. 23. 
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